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Cliché Keurdein frkrCi. J .-A .-D . IN ÍrRES. —  O n A L fS Q L R  COUCIIHR

Les Accroissemeiits du Musée du Louvre
í n  imagine assez volonüers, dans le public, que 

le Louvre est le plus mal doté de tous les 
musées d’Europe et que, sans la générosiié 
des particuliers, il serait incapable de s’aug- 
menter, lant il est pauvre et tant est rude la 
concurrence que lui font les amaieurs et les 
colleciions publiquesde l’étranger. Et certes, 

nous ne prétendons pas nier les excellents seniiments dont 
les collectionneurs parisiens sont animés envers leur musée : 
cette année encore, plusieurs d’entre eux lui en ont donné 
des preuves éclatantes, sans compter le don magnifique de la 
Société des Amis du Louvre, qui représente leur collectiviié; 
mais, par lui-méme aussi, le Louvre, avec les 5oo,ooo francs 
environ qu’il a á dépenser par an, peut beaucoup, et si les 
acquisitions retentissantes, celles dont on s’occupe en dehors 
du petit monde des amateurs, sont relaiivement rares, nom- 
breuses sont celles qui, tranquillement et sans tapage, aug- 
mentent l’intérét de ses collections et en maintiennent le 
renom ; il ne sera pas malaisé sans doute de le démontrer.

A tout seigneur tout honneur. Le département de la Pein- 
ture est celui dont le public suit les progrés avec le plus d’in- 
térét, et 9'a été unyéritable événement parisién que l’installation 
des Rubens de Marie de Médicis dans une nouvelle galerie 
mieux appropriée á leur caraciére décoratif; mais c’est l’un 
de ceux aussi dont l’enrichissement est le plus difficile. Le 
prix des tableaux anciens, qui augmente chaqué année, en 
est sans doute une des causes, mais il en est d’autres encore, 
e t l ’une des plus graves, des moins connues en méme temps, 
est dans le trop grand nombre et le fonctionnemeni défec- 
tueux des rouages administraiifs qui président aux acquisi­
tions. Un marchand qui posséde une peinture d’une grande 
valeur hésite á lui faire subir les critiques des commissions 
diverses, et parfois médiocrement préparées qui veillent á 
l’entrée du Louvre : il y a le Conservatoire ou réunion des 
conservateurs ; il y a le Conseil supérieur des Musées natio- 
naux ; en quelle posture est le conservateur en face d’un ven- 
deurauquel il ne peut faire quedes ouvertures dénuées d’au- 
torité et en concurrence avec les amateurs qui n’om á consuher 
qu’eux-mémes ? comment agir, suriout, en vente publique ? son

inipuiísance le décourage, et c'est á l’organisation du Conseil 
des Musées que doivent s’adrcsser, en pleine justice, tous les 
reproches et d’autres encore peut-éire, qu’on fait d’ordinaire 
aux conservateurs. Malgré ces entraves, quelques tableaux im- 
portants sont entrés au Louvre ces derniers temps.

C’est sur les Primitifs que devrait se porter l’effort du mu­
sée, mais ce sont des oiseaux rares, et, depuis l’acquisiüon de 
la Vierge, de Piero della Francesca,— qui n’est peut-étre que 
le plus beau des Baldovinetti, mais demeure en tout cas une 
oeuvre capitale, — un seul tablean du xv= siécle italien a été 
acheté, le Saint Augustin et un Donateur, de Borgognone. Sa 
place était toute marquée au Louvre, puisque nous possédions 
déjá le pendani de ce panncau, le Saint Fierre martyr et une 
Donatrice, et cette oeuvre, d’uii dessin serré, et tres pitioresque 
malgré le sérieux admirable des personnages, complete parfai- 
tement notre série si riche des écoles du nord de l’ ltalie. Quel 
que soii l’agrément des Horemins donnés par Madame la ba- 
ronne Nathaniel de Rothschild, la petite Vierge de l’atelier de 
Botticelli, celle de Mainardi, le fragmeni de VHistoire d'Es- 
ther, écho de celle que peignit Filippino Lippi et dont un si 
charmant épisode se irouve au Musée Condé, ils sont tous 
éclipsés par notre vieux Lombard. Les ariistes septentriomaux, 
d’ailleurs, s’inclinérent aussi cene fois devant lui, — malgré le 
sérieux intérét d’un Loth de l’École hollandaise primitive, si 
rare el sicurieuse avec ses larges paysages bleu clair, et d’une 
Allégorie de Cranach, oíi hommes et femmes ñus jouent et 
combatteni avec une verve peu fréquente dans cet atelier—, 
n’était la tapisserie du Jugement dernier, donnée au musée par 
les Amis du Louvre. Quelle que soit la beauté de l’exécution en 
haute-lisse, c’est en etfet comme une oeuvre décorative qu’il 
convient de con si dérer cette piéce, et, á ce point de vue, elle donne 
laplushaute idée dugéniedes maitresflamandsducommenccment 
du xvi' siécle : peinires incomparables dans leurs petits tableaux 
de chevalet, ils se montraient des décorateurs merveilleux dans 
les grands ensembles comme cene leniure, et elle réunit vrai- 
ment toutes les qualités, harmonie des tons, gráce des figures et 
disposition noble et claire des groupes.

Le xvii‘ siécle n’est pasa la mode, en attendant d’y étre remis 
par l’exposiiion des contemporains de Rembrandt, dont les
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Tnpissürio ílamande du commoncemcnl dii xvi® sióclc, olfcrte par la Societé des A ntis dtt Lonvrt

Amis du Louvre s’occupent pour Tan prochain, et il n’est 
guére représente que par une tres dramatique fíataille de 
Vranks et par une nature morte de van Beyeren, deux bons 
ouvrages de maiires dont le Louvre ne possédait rien et que 
M. Lafenestre a eu raison d’acquérir. lis ne sont pas exposés 
encore, mais ils le seront bicntót, nous 1 espérons au moins, et 
ils ne seront en aucunc fa(;on déplacés dans leurs séries respec- 
tives : ce sont, eneffet, de ces tableaux « de série », dont l'acquisi- 
tion n’est pas éclatante peut-étre, mais qui sont infiniment útiles 
et qu’un muséequi veutétre autre chose qu'un lieu de récréation 
pour l’oeil aurait tort de négliger. Pour le xvni' siécle, le chef- 
d’oeuvre de Gainsborough continué de nous manquer et 
nous ne voyons pas, á la vérité, comme il nous arriverait, avec 
l acharnement que les amateurs metient á s arracher les Angláis 
du xviii' s ié c le ;  _______
mais, grace encore 
á Madame la ba- 
ronne Nathaniel de 
Rothschild, un des 
morceaux capitaux 
de Greuze est entré 
au Louvre, la Lai- 
í/ére,digne pendant 
de la Cruclie cassée, 
et qui en a déja ga- 
gné la popularité 
auprésdes copistes. 
On lui peut préférer 
cet étrange portrait 
du mcdecin Duval, 
acquis naguére, et 
qui a une forcé 
qu’on ne soupíon- 
nait pas au peinire 
Sentimental du Fils 
Ma u d i t ,  mais la 
Laitiére est d’une 
gráce cliarmante. 
On en peut dire 
autant d’un exquis 
Poi'trait de Carie 
Vernet jeune, légué
par M. Paul Delaroche, á qui le musée devaii déjá 1 admi­
rable Madame Clialgrin, de David, et, dans cette petite étude, 
Lépicié s'est montré aussi joli peintre que le pére de son mo­
déle, l’auteur, on ne saurait Toublier, de ce Pont-Saint-A ti ge 
qui annonce presque les Corot d’ Italie.

L ’oeuvre la plus importante de l’École franv'aise qui soit 
entrée ces derniers temps au musée est assurément 1 Odalisqiie

co2<c/íée, d’ Ingres. Elle date de i 8 i 3 ,une des époques les plus 
tristes de la carriére du maítre, celle oii, ballotté entre Naples 
et Rome, il avait peine á gagner sa vie au milieu de TindifTé- 
rence générale, mais l'une des plus glorieuses aussi, car c'est á 
ce moment qu’il exécutait, pour quelques franes, ses petits 
portraits au crayon que Pon se dispute aujourd'hui et dont le 
musée de Bayonne possedera bientót une série incomparable, 
gráce á la munilicence de M. Léon Bonnat. VOdalisque, elle 
aussi, fut peu remarquée, et les contemporains ne la citérent 
guére, au Salón oü elle fut exposée, qu'á cause du mot de 
Louis XVIII ; faciebat, avait écrit Ingres, au lieu du tradition- 
nel fecit. « Faciebat! lui dit le roi en jetant un coupd'a-il 
rapide, je ne voisque cela á'imparfait dans le lableau ! » Nous 
y voyons ature chose aujourd'hui, et si le bleu terrible de cer-

taines draperies  
nous semble quel- 
que peu brutal et 
aveuglant, la gráce 
voluptueuse de la 
ligne de ce corps 
nu nous apparait 
u ñique et char­
mante. Quand l’ad- 
jonction au Louvre 
duPa vil Ion de Flore 
permettra l’instal- 
lation d’une salle 
Ingres, VOdalisque 
couchée tiendra di- 
gnement son rang 
á cóté des portraits 
de M. Bocher et de 
Bertin l ’aíné, et de 
la Chapel l e  Six- 
tine. Sou h aiton s 
que ce moment 
vienne le plus tót 
possible, et pour 
Delacroix comme 
pour Ingres; alors 
seulem ent toute 
leur grandeur pa- 

raitra au public, de méme que, toute proportion gardée, il 
rend mieux justice á ce maitre aquarelliste que fut Jaeque- 
mart depuis que sont installées á part ses aquarelles léguées 
par Madame la baronne Nathaniel de Rothschild, a qui nous 
consacrerons bicntót un article spéoial.

Aux départements des Antiques. les occasions se sont pré- 
sentées assez diverses. M. Georges Bénédite, conservateur des

P L A T K A U  EN FAJKNCE DK ROLEN
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B U I R B  K N  F A T B N C E  P R I M I T I V E  D E  L I M O G E S

(Legs Gérard)

antiquités égypiiennes.a acquis, á la vente Tyszkiewicz, une belle 
statuette en basalie noir représentant un homme debout et en 
marche. Ce morceau date de la dynastie sében- 
niüque, une des derniéres oü l’art de l’Égypte 
soit demeuré indépendant de celui delaGréce; 
il n’a plus assurément le grand style des ou- 
vrages de Panden empire, et la téte est loin méme 
d’avoir le réalisme aigu et si caractéristique des 
oeuvres saites, qui sont á peu prés contempo- 
raines; mais son allure est fort belle encore, et 
il paratt que les inscriptions gravées sur les 
vétements portent des formules d’incantation 
extrémement curieuses. Mais c’est surtout d’une 
mission dont M. Béncdite a été chargé en 
Egypte, qu’il a rapporté une 
ampie moisson : la méihode 
est bonne et elle a prouvé 
une fois de plus qu’en lais- 
sant aux conservateurs la 
bride sur le cou et sans pas- 
ser par la filiére de commis- 
sions plus ou moins compé- 
temes, ils ne font pas de si 
mauvaise besogne. No-us ne 
saurions passer en revue tous 
les bronzes, toutes les stéles 
qui sont entrés au Louvre 
par ce canal, mais il faut 
noter un tres curieux étui en 
argent incrusté, vériiable bi- 
jou de l’époque saite, et sur­
tout une colleciion de vases 
en pierre dure qui, reunís 
aujourd’hui dans une méme 
vitrine á ceux que le musée 
possédait déjá, forment une 
série sans pareille. Ces vases 
sont de la plus haute anti­
quité, et plusieurs d’entre 
eux remontent sans doute 
aux époques préhistoriques

V A S K  A R A K K  KN C U t V R B  1 

Dil vasu Harburiiii

POT  E N  K A I E N C B  O R I E N T A L E  D U  X I V ‘‘ S I E C L B

M

de Parchéologie égypiienne ; mais la perfection de forme en est 
extraordinaire, malgré Pincroyable difficulté du travail, et la 

beauté des matiéres et la délicatesse des colora- 
tions pourraient rendre jaloux les potiers du 
Japón eux-mémes.

Rien á signaler pour les antiquités grecque 
et romaine, pour leur beau temps au moins, 
en dehors de quelques bronzes de haute valeur 
provenant des ventes Tyszkiewicz et Hoffmann, 
et de tétes de terre cuite grecques en haut relief 
du plus grand style: ces terres cuites sont Poeuvre 
d’artisans, et, simples briqucs d'applique ou des- 
tinées á prendre place au faite de quelque édi- 
cule, leurs auteurs ne prétendaient point faire de 

Part; il se trouve cependant 
que, dans la pénurie oü nous 
sommes de monuments 
sculptés authen tiques du 
v« siécle, elles nous sont in- 
finiment précieuses, et mieux 
>-1̂  ̂ 1  ̂ plupart des statues 
de marbre, imitation d’or- 
dinaire des sculpteurs hel- 
lénistiques ou méme ro- 
mains, elles nous montrent 
dans quel milieu d’art vécut 
un Phidias. Au contraire, le 
VI' siécle, la période de pré- 
paration, se présente avec 
une tres curíense téte de 
marbre, léguée par M. Ram- 
pin. Certes, Pinspiration en 
est encore singuliérement 
archaique et le métier sec et 
rude; mais avec ses cheveux 
frisés, ses yeux allongés, sa 
bouche souriante, cette téte 
de ¡eune homme ne manque 
pas de grace, et c’est un 
docum ent précieux, trés 
raro en dehors d’Athenes,

X C R U S T K  D A R O K N T

Ayuntamiento de Madrid



Ayuntamiento de Madrid



Ayuntamiento de Madrid



F I G A R O  I L L U S T R É 5

!< /

i<
• V i

■'•V-

> 1 /

rí<« '̂ îfv..
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Üiplyquo d’ ivoire. — Travail franjáis du xiv»

du style des ariistes grecs du temps de Pisistrate. En méme 
lemps que le début, les derniéres périodes de l’art classique 
ont fourni un contingent remarquable, el il faut signaler 
surtout, avec le curieux griffon d’or, de la pérlode sassa- 
nide, anse de vase dont le musée de Berlín posséde le pen- 
dant, la vitrine nouvelle des monuments gréco-bouddhiques. 
Leur acquisition est encore le résultat d’une mission, celle de 
M. Foucher, dans le nord de l’ Inde. II y a bien des années, des 
voyageurs, visitant la región de Labore, avaient été frappés de 
l’influence de l’art classique sur la sculpiure de ces pays et ils 
en avaient conclu aussiiót á la survivance d’un art apporté par 
l’expédition d’Alexandre; il en faut déchanter, et Fon ne se 
irouve en présence que d’un apport de la fin de la période 
grecque, au moment oü les artisans helléncs s’expatriaiem pour 
vivre et allaieni chercher fortune jusqu’aux limites du monde 
connu. lis n’étaient pas des gens de génie et n’avaient guére 
que des formules dans leur sac, mais il est bien intéressani de 
voir la réaction de ces formules, vieilles de cinq cents ans et 
épuisées chez nous, sur le lempérament indou ; l’ari qui en est 
sorti n’est peut-étre pas tres atirayant, mais il ne laut pas 
oublier que ce soni ces artisans qui ont les premiers donné 
une traduction plastique aux réves du Bouddha, et c’est cene 
traduction qui, transformée et élargie, a donné plus tard,dans 
la Chine et au Japón, cene floraison de Fart bouddhique dont 
le Pavlllon japonais, á FKxposition, nous monirait de si admi­
rables monuments.

Les statuettes rapponées de Labore par M. Foucher sont 
á Forigine extréme de cei art, et tous ceux qui aiment la Chine 
et le Japón nepeuvent reg-arder sans émotion des ancéires aussi 
vénérables.

La sculpture du moyen age, car nous arrivons directement á 
Fart fran9ais, n’a fourni qu’un laible appoint. Les étrangers, 
qui, mieux que nous souvent, comprennent que le plus grand 
art qu’ait possédé la France, celui oü elle a mis loui son 
génie, est celui du moyen age, s’étonnent que notre sculpture 
du xii'= au xvi*̂  siécle soit si peu représeniée au Louvre; et, en 
ctfet, malgré la passion d’un Courajod ou du conservateur 
actuel, M. Andró Michel, il y a bien des trous dans la serie. 
Est-ce que dans le Conseil des Musées Fart académique a plus 
de représentants que le goihique? Est-ce que, depuis que nos 
portails de cathédrales sont mieux protégés, les monuments se 
fontplus rares dans le commerce? L’unetl’autre peut-étre; tou- 
jours est-il que le moyen áge finissant est seul représenté 
dans les acquisitions récenles, mais il Fesi, á la vérité, par des 
piéces capitales. Une des périodes les plus intéressantes 
de Fart franjáis est sans dome la iransition, au début du

siccic

en Auvergne, n’en 
de comparen ces 
ou flamandscon- 
temporains,avec 
ceite Vierge en 
bois notamment, 
acquise gráce au 
concours de Ma- 
dame Delvllle- 
Cordier, pour 
c o m p re n d re  

quelle préémi- 
nence gardaiten- 
core Fart fran­
jáis surlesauires 
écoles goth i-  
ques,au moment 
oü sa grande tra- 
dition nationale 
allait disparaitre 
á jamais.

Ce n’est pas, 
assurément, que 
nous songions á 
faire le procés de 
Fart italien, et 
VEnfantJésusác 
Desiderioda Set- 
tignano serait la 
pour nous con- 
tredire; il tient 
une place fort 
honorable dans 
une série de bus- 
tes d’enfants at- 
tribuée jad is  á 
D o n a te l lo  et 
dont le Louvre 
possédaii déjáun 
excellent exem- 
plaire, le Saint 
Jean légué par 
A. Goupil. Mais 
c’esi encore une 
oeuvre du xv<= sié­
cle, et c’est á par-

témoigne pas 
morceaux av

XVI' siécle, entre le go- 
thique et Fitalianisme; le 
vieux fond gothique est 
encore plein de séve et de 
vie, et les oeuvres qu ’ il 
produit sont d’ unc gráce 
adoucie et charmante, 
dont la puissance méme 
n’est pas exclue, comme 
il appert des trois statues 
de Chantelle, que M. An­
dró Michel a eu la bonne 
fortune de faire entren au 
Louvre. Ellesproviennent 
de ce foyer d’art si actif 
que fut le Bourbonnais 
sous Fadministration in- 
telligentie de la filie de 
Louis XI et du duc, son 
époux, et la Sainte Anne, 
la Sainte Su:¡anne et le 
Saint Fierre  nous mon- 
trent á mcrveillc ce qu’il y 
avait de loyauté profes- 
sionnelle et de sentiment 
profond de Fart dans ces 
ateliers provindaux, au 
moment oü las modes 
italiennes, devenues pré- 
pondérantes, a lla ient 
leur porten le coup fatal. 
La pierre tombale qui 
provient de Vic-le-Comte, 

moins nettement, et il suífit 
ec les ouvrages allemands

LA C I U C I l ’ lX lON.  —  LK8 SA IN TB S  l 'KMMBS AU TOMBKAU

Plaque ̂ íl'ivoiro du x* siécle
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tir du XVI® siécle seulement que la 
décadencecommcnce, décadence d’au- 
tant plus funeste qu’elle a entraíné 
á sa suite l’art de toute 1 Europe.
D’une certaine maniere, toute la 
sculpture fran^aise moderne, depuis 
la disparition du gothique, est d’in- 
spiration italianisante, et c’est ce qui 
lui a donné, au xvii® siécle surtout, 
cette redondance parfois insuppor- 
table. Toutefois, si la sculpture reli- 
gieuse s ’est fonciérement gátée, l ’art 
du portrait est demeuré intact et a 
produit de parfaits chefs-d’oeuvre; 
or on peut dire que l’un d’eux vient 
d’entrer au Louvre, car si le buste de 
Trtidaine par Lemoine et les deux 
inconnus de Deseine ne sont que des 
morceaux trés honorables, le petit 
Brongniart de Houdon, le frére de 
l’exquise petite filie, devenue célébre 
á peine accueillie au musée, peut 
rivaliser avcc les portraits les plus 
vivants et les plus heureux qu’ait 
produits la sculpture fran^aise du 
XVIII' siécle.

Le département des objets d’art 
est un de ceux qui ont le plus gagné 
en ces derniers temps, et il faut en 
savoirgré á l’activité du conservateu r,
M. Molinier. Grace á lui, la collec- 
tion des ivoires, déjá si belle, s’enri- 
chit chaqué année, et des piéces ca­
pitales y viennent encore d'entrer.
La fameuse plaque Barberini, célébre 
depuis plusieurs siécles et représen- 
tant un cavalier en trés haui relief, 
est un des monuments les plus imporiants des derniéres pé- 
riodes de l’empire romain; cenes, á ce moment, vers le 
VI' siécle, on ne saurait plus parler de beauté, et ces formes 
rondes, ces proponions inexacies sont Ion éloignées du grand

S A IN T  l -HANgO IS  « ’ a SSISK lili

Ucli<iiia¡ro límousiii

style classique; mais ce que cet art 
contient encore d’antique se mélange 
déjá étrangement á des modes nou- 
velles. Byzance n’est pas loin et ce 
contact donne un intérét singulier aux 
monuments de cette série, dontcclui- 
lá est le plus considérable. Une auire 
piéce non moins curieuse, une C 7 1 1 -  
cifixion du X ' siécle, nous montre le 
chemin parcouru en quatre siécles : 
ici, tout est byzaniin, et l'on voit 
clairement oü l’art román a pulsé ; le 
monument est d’origine occidentale 
certaine et c’est pourtant comme un 
pastiche des ouvrages de Byzance. 
Mais tout y est rude encore et presque 
grossier, car ce sont des mains mal- 
habiles qui ont imité les modéles 
grecs; au contraire, dans le petit 
diptyque du xiv' siécle fram^ais figu- 
rant les scénes de la vie du Christ 
dans de petits quadrilobes, c’est un 
art arrivéá sa perfection, et la beauté 
du travail égale celle de la compo- 
sition.

Les collections d'orfévrerie, en 
attendant l’exposition du legs Salo­
món de Rothschild, se sont augmen- 
lées d’un m agnifique Reliquaire 
limousin du xiii' siécle, en cuivre, 
avec un trés rare sujet émaillé tiré de 
la vie de saint Frans'ois d’Assise. en 
mcme temps que la série des faíences 
recevaii, giáce á M. Gérard, un no­
table enrichissement. Cet amateur, 
digne émule de M. Giraudeau, a laissé 
auLouvre six piécesde sonimportant 

cabinet, un Palissy, portant une marque, chose rare; un plat de 
Rouen, á fond manganese et bleu, le plus grand connu de cette 
fabrication ; deux plateaux, de Rouen aussi, uniques sans dome 
avec leurs sujeis mythologiques, et deux buires de la premiere

C RV A N T  l.liS ST IOM ATKS 

(Itl XUl'* sié*-lü

fM .V K  I
-1;

já

ALHXANDIIK llKONOMAIVr 
mi torro cuito, par lluudoii

L KNFANT JK9U»

Staliio il«‘ marbro, par DosIiIitío  da Solli^iiano
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maniere de Nevers ; il est permis de n'avoir pour ces imita- 
lions de la céramique italienne de décadence qu’unc admiraiion 
modérée et de leur préférer les Rouen et les Nevers moins 
rares et plus purement frangais, mais ceux-lá sont tres curieux 
pour l ’hisioiro des influences iialiennes en France, et il faut 
remercier grandement M. Gérard de les avoir légués.

En fait de céram iqu e .
d’ailleurs, il faut reconnaitre 
que les Orientaux sont incon- 
testablement les maítres de 
l’ Europe, et c'est avec beau- 
coup de raison que les séries
orientales et d’Extréme-Orient,
un peu trop négligées jadis, 
prennent depuis quelques an- 
nées une importance de plus 
en plus grande dans les acqui- 
siiions. La collection de céra­
mique oriéntale n’existait pas, 
il y a peu de lemps encore, et 
il semble bien qu’un petit plat 
de Damas, admirable du reste, 
égaré dans le legs Sauvageot 
avec quelques piéces éparses 
dans rancien fonds, la formait 
toin entiére. C'était une grave 
lacunc ácombler : on n’y a pas 
manqué. L’on est alié tout 
d'abord au plus pressé, comme 
il convenait, et trois plats de 
Damas sont entrés coup sur 
coup,deuxau décorá lagrappc, 
et un troisiéme avec de grandes 
fleurs bleu turquoise, qui tient 
son rang á cóté des bons spé- 
cimens connus. L’éclat des 
piéces de ce genre est extraor- 
dinaire, et il n'a jamais éié 
égalé par les céramistes d’au- 
cun pays. La faience de Rhodes pálit acoté de celle-la, aussi s’en 
est-on peu occupé, et d’ailleurs la collection du muséede Cluny 
est telle qu’il n’était aucunement nécessaire d'en créer une autre; 
c’est de beaucoup la plus riche qui soit. M. Molinier s’est 
appliqué, au contraire, á réunir une séric de carreaux de revéi-e- 
ment, de ces plaques qui ornent l’intérieur des mosquécs de 
Constantinople et de l’Asie Mineure, et un hasard heureux, 
l’acquisition en bloc d’une collection formée sur place, lui a 
permis de montrer un ensemble tres honorable ; peut-étre les 
panneaux artificiéis créés de piéces de dilférents siyles et de dif- 
férentes époques sont-ils une invention médiocrement heureuse, 
mais l’effet général est excellent 
et la salle a belle allure.

Pouriant ce ne sont pas ces 
piéces á grand éclat que nous 
préférons dans la céram ique 
oriéntale, et il en est d’autres, 
d’un goút plus rare, qui nous 
touchent plus encore. II est ar-
rivé, ces derniéres années, de \
Syrie, des bords de l’Euphrate / *  
et d’Egypte, un certain nombre 
de piéces d’époque reculée, va- 
riant du xii' au xv= siécle, de 
style inconnu jusqu’ici; si elles ¡“I 
n’ ont pasla perfection technique 
des plats de Damas du xvi“ sié­
cle, le style en est peut-étre 
plus robuste encore : ces bols, 
ces jarres, tantót d’un bleu in­
tense, tantót d’un gris délicat 
ou méme mordorés á la fa^on 
presque des hispano-niaures- 
ques, sont d’une splendeur plus 
douce. Mais si elles frappent 
moins l’oeil, elles retiennent 
davantage Limagination. D’oii 
viennent-elles au juste? Nul ne 
le sait, et les fouilleurs qui les ont déterrées n’oni pas dii leur 
secret. Les premiéres venues en Europe ont passé pour persanes.

L E l'IC IE . —  P O K TB A IT  l>B CAKI.K VB K N K T  

{Lcgs Paul ÜclarOfhoi

1'l.AT ni; I ’AIKNUK l»H BOUKN 

iL i'g » üérard)

car tout ce qui était oriental devait alors, sous peine de 
déchoir, étre persan ; mais on en a trouvé en Syrie depuis; 
on en a trouvé en Égypte aussi, dans les montagnes de débris 
du Vieux-Caire, de ce Fostát dont l’étude scientifique résou- 
drait de si curieux problémes ; on en conclut aujourd’hui, et 
non sans raison sans doute, á une fabrique en quelquc fagon médi-

terranéenne qui, durani tout 
lehaut moyen áge,aurait fourni 
de ces produits les cours pro- 
digieusement luxueuses des 
sultans et des émirs. lis se se- 
raient infiltrés jusqu’en Italie 
et en Sicile, — d’oü ce nom de 
siculo-arabes qu’on avait pré- 
tendu jadis leur donner. Les 
fabriques de Damas et de 
Rhodes, du xvi'í et du xvii« sié­
cle, sont leurs descendantes, 
et les faíences hispano-mau- 
resques, dont M. Leroux a 
légué au musée une si mer- 
veilleuse suite, sont seulement 
la branche la plus tót connue 
desamateurs modernes de cetie 
céram ique musulmane du 
moyen age.

Mais la céramique n’est pas 
tout l’art oriental, et d’autres 
branches ne le lui cédent en 
rien. La collection des cuivres 
incrustés d’argent se composait 
jadis, elle aussi, d’une seule 
piéce; á la vérité, c’était le 
fameux bassin dit Baptistére 
de Saint Louis, le plus beau 
cuivre connu ; il a aujour­
d’hui un rival dans le vase 
Barberini, au nom d’un sul­
tán d’Alep du xiii« siécle^ 

aussi remarquable par la noblesse de sa forme que par le style 
et la belle conservaiion des personnages et des rinceaux d’ar­
gent qui le décorent. A cóté de ce vase, il faut noter une boíte 
persane olferte par Madame la marquise Arconati-Visconti, de 
la plus extréme finesse de travail, le beau chandeller du 
XV® siécle donné par M. Léopold Goldschmidt, et l’on ne 
saurait oublier ni la boite d’ivoire du x® siécle, de travail 
hispano-arabe, ni les verreries émaillées, lampes, vases et 
godeis, ni les panneaux de bois sculpté : les musées anglais 
possédent plus de piéces orientales que le Louvre, mais non 
point, certes, de plus belles, et Ton peut s’y faire une parfaite

idee de la splendeur de cette 
civilisation musulmane, rivale 
plus brillante encore, dans les 
arts décoratifs, de cellc de notre 
grand moyen age.

II faudrait encore citer les 
enrichissements notables de la 
petitecollection japonaise. com- 
mencée par des dons d'ama- 
teurs et continuée par les soins 

jmk passionnés de M . Migeon; il
a acquis plusieurs kakémonos 
de haute valeur, mais il sem­
ble que le Japón ne jouit pas, 
tout comme la Chine d’ailleurs, 
de la faveur qu’il faudrait auprés 
de ceux qui président aux des- 
tinées du Louvre; ils s’en tien- 
nent aux arts dits classiques, 
négligeant un peu les écoles 
nouvellement remises en lu- 
miére...

En vérité, ce n’est lá qu’un 
lóger reproche, et Fon voit que, 
malgré les difficultés diverses 
de leur tache, les conserva- 
teurs ont travaillé au mieux 

leur étaient confiés.
RAYMOND KfKCHLIN.

i
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PiNTURiccHio, le pcintre fertilc et fécond qui fut en quelque 
sorte le Lúea Giordano de son temps iLucafa presto}, a 
peint en i5o2, sur la commande de Messer Sergardi, 

une Nativité de la Vierge destinée á étre pieusement offerteau 
monastére de San Francesco, á Sienne.

Pour achever rornementation de son oeuvre, Pinturicchio, 
des sa jeunesse grand entrepreneur de travaux d’art, confíala 
décoration de la prédelle á Raphael Sanzio, son condisciple 
déjá célébre de l’atelier du Pérugin.

Raphael, — 11 avait dix-neuf ans alors, — sous l’impression 
du Sposali:{io ou Mariage de la Vierge, que le Pérugin venait 
de terminer, ne chercha pas plus loin son sujet et imita naíve- 
ment l’oeuvre de son maitre dont il devait, plus tard, reprendre 
et développer le théme dans le célhbre Sposaliiio qu’il peignit 
en i 5o4 pour l’église de San Francesco, á Ciita di Castello, et 
qui est conservé aujourd'hui au musée Rrera, á Milán.

En i 6 5 5 , un incendie détruisit la plupart des oeuvres d’art 
réunies depuis trois siécles au couvent de San Francesco de

C

CUefié Ciraudo». PÉRUÍtIX. —  I.K M AK IA G R  DE L A  VIKHÍ IK
(Musée de Caen)

Sienne. La Naissance de la Vierge fut du nombre. Seule, la pré­
delle fut miraculeusement sauvée, et, telle une relique, portée 
en hommage au pape Alexandre V il (Fabio Chigi).

Donnée par lui á l’un de ses neveux, elle resta en Italie du 
rant deux siécles, et, derniérement, en dépit de l’édit Pacca,elle 
est venue enrichir une collection parisienne. Nous la reprodui- 
sons ici au quart de l’original.

Si, pour obéir á la volonté expresse de son heureux pos- 
sesseur, peu soucieux de publiciié et jaloux d’un chef-d’oeuvre 
que seuls ses intimes amis sont parfois admis á contempler, 
nous devons taire son nom, au moins permettra-t-il de lui 
témoigner notre reconnaissance pour l’autorisation qu’il nous 
a donnée de publier, dans le Figaro illustré, ce document sans 
prix.

C ’cst ici, en effet, le trait d’union nécessaire entre le Sposa- 
li\io du Pérugin et le Sposaliiio de Raphael, deux des tableaux 
les plus justement célebres dans l’histoire de l’An.

On sait que le Sposali:{io du Pérugin, peint en 1495, pour 
l’église de San Lorenzo, caihédrale de Pérouse, oii il était placé 
dans la premiére chapelle á gauche, dite chapelle del Santo 
Anello,parce qu’onyconservait l’anneauque saint Joseph donna 
á la Sainte Vierge en l’épousant, fut au nombre des tableaux

recueillis en Italie par les commissaires du gouvernement fran­
jáis á la suite des conquétes de Bonaparte. Comme tel, il figura 
sous le numero 5o dans l’Exposition qui eut lieu dans le grand 
salón du Museum, les octidi, nonidi et décadi de chaqué 
semaine, á compter du 18 brumaire an VIL A la suite de l’ar- 
rété des Consuis du 14 fructidor an VIH, huit cent quarante- 
six tableaux de toutes les écoles furent répartis entre quinze 
des principales villes de la République pour y constituer des 
musées provinciaux. La ville de Caen en rejut quarante-sept, 
au nombre desquels le Mariage de la Vierge, du Pérugin. 
Transporté á Caen en 1804, il y fut exposé pour la premiére 
fois le 2 décembre 1809, et échappa ainsi, en i 8 i 5 , á la spo- 
liation du musée du Louvre exécutée par les Alliés, au mépris 
de la capitulation de Paris.

Dans le ü/toííj/fjfo du Pérugin, la partie la moins heureuse 
est le groupe central. La figure de Caíphe, avec ses épaules 
carrées et sa disposition symétrique par rapport á l ’axe du sujet 
est trop massive pour étre hiératique.

Dans la prédelle, Raphael, obligé, par la proportion du 
cadre, á modifier quelque peu la composition, supprime le 
temple et les figures accessoires de l’arriére-plan; il ajoute a 
droite un ange agenouillé, á gauche un arbre, mais ce sont la 
tous les changements d’ensemble. Oü il introduit des dissem- 
blances plus profundes, c’est par un cóté d’humanité, de réalité 
plus souple ; ainsi, la téte, la disposition et le costume du grand 
prétre ; ainsi,les draperiesde saint Joseph ; ainsi,lescontours de 
la Vierge, dont il rend la grossesse moins disgracieuse;ainsi,le 
déplacement de labaguette fleuriederépoux;ainsi,surtout,enfin, 
l’heureusc coloration et l’harmonie des draperies polychromes.

CHchi ( U U a n ; .  RAPH AKL SANZIO. —  LK MAR IA OE  DK LA  VIKHOE 

I^nacoiliiV|ue iUnale, Milán (Palais Brera)

Le rapprochement est indéniable, et, á défaui des tableaux 
de Caen et de Milán, il suffit, pour s’en assurer, de voir les 
fidéles copies exposées á l’École des Beaux-Arts ou méme sim- 
plement nos gravures.

P. O.
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Colleclion de M. L4*v<*s<jiic

L’Art francais pendant un siécle

L
e s  esprits enclins á la philosophie ont 
l’aide des paralléles et des poims de 
l’oeuvre des derniéres géné- 
raiions. Dansles exposiiions 

universelles, lavoloméde rappro- 
cher ce qui esl de ce qui tut se 
prouve par l’instituiion de muse'es 
rétrospectifs qui formeni comme 
la préface des départemenis d’art 
contemporain. Si rim portance 
donnée á ces annexes n’a pascessé 
de grandir, c’est que leur uiilitc 
s’est imposée avec une évidence 
loujours plus convaincante. Des 
1889, le principe t'iu admis d’é- 
tendreá loutes les manifestations 
de l’aciivité humaine cette evoca- 
tion du passé, ct, pour lui assigner 
le champ ei les limiies d’uue pé- 
riode déterminée, on décida d’en 
fixer le débui á l’origine méme 
du siécle. Ambiiion irop haute 
pour se trouver d’emblée saiis- 
faite ! Le projet ne pul recevoir 
qu’en 1900 son exécuiion inté­
grale. Lors de la précédenie expo- 
sition, malgré les inientions neite- 
ment formulées, la seciion des 
Beaux-Aris avait été seule á offrir 
les le(;ons d’une récapitulaiion 
ceniennale. Tel l'ut le succés de 
l’initiaiive qu'aprés douze ans, le 
souvenir n’en esi pas encore aboli; 
au centre du palais rose ei bleu de

toujours con voite 
repére pour juger

Formigé, rhisiüire de la peinture du siécle se développaii; sous 
le dome, aux quaire parois du vaste palier, les toiles capitales

étaieni appendues : le Sacre de 
David faisait face aux Romains de 
la Décadence de Couture, et le 
Saint Symphorien d'lngres á I’. Im- 
tomne de Puvis de Chavannes ; 
dans les salles adjacentes, on avait 
groupé les tableaux de moindre 
formal ; non sans quelque dé- 
sordre, Boilly voisinait avecMillet, 
Manei avec Baudry ; á la suite, 
dessins et estampes e'taient ins- 
tallés, trés á l'étroit, tandis que 
les sculptures, d’ailleurs fort peu 
nombreuses, garnissaient la nef. 
« Réalisé en quelques mois, avons- 
nousdiiailleurs, l’ensemble ne gar- 
dait pas la marque des improvisa- 
tions hátives. Les plus acharnés 
déiracieurs ne irouvérent á formu- 
lercontre elle que des griefs assez 
insignitiams. La vérité est qu’une 
hetireuse fortuneavait secondél’ef- 
fort,que les circonstances ne lais- 
sérent pas d'étre favorables et 
que les difficultés rencontrées (si 
grandes aieni-elles partí alors) 
allaient singuliérement s’accroitre 
et rendre plus ardue la réussite 
lorsque viendrait l'instant d’éta- 
blir une seconde fois, á l'expira- 
tion du siécle, le bilan de son 
apport. »

L.VBH.M'-IxUIAiit). — P O K T K A I T  l »K Hlv.MMK 

( M i i s l m * ile Mariieillc)
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L ’intérét d'une exposition se mesure au progrés qu’elle 
apporte dans Tétatele nos connaissances, et, lorsqu’il s’agit du 
passé surtout, ce progrés dépend, en principale part¡e,"de la 
nouveauté des éléments ofFerts á notre étude. A Dieu ne plaise 
que Ton veuille recommencer iciletableau mille fois tracé de 
l’Art frans'ais au xix‘ siécle! La tentation est autrement sédui- 
sante de déterminer comment la seconde Centennale a influé 
sur le jugement et de quelle maniére elle a pu modifier ou 
confirmer la conception antérieure de Testhétique et de This-

toire. Un premier mérito qu'il sied de lui reconnaiire est 
d’avoir proclamé Tunlté de l'Art en demandant á tous les 
ouvriers de beauté de participer á la glorification du génie 
national. La présence des arts du décor et de la vle proclamait 
Tabolition des priviléges, attestait la fin des hiérarchies et des 
distinctions surannées si longtemps fatales á nos industries 
somptuaires. Le caractére de chaqué époque se dégageait avec 
plus de netietc, á la faveur de cette documeniation, et du méme 
coup l’ensemble prenait plus de variété, plus d’agrément. Un

J.  nÉ ATTC . —  LA  TOIl .KTTE HE l 'SVCIlÉ  

íMu-ióo d ’Arlcsi

souci constant avait predominé : éviter Taspect troid, guindé, et 
mettre á profit Toccasion d’un enseignement utile en dissimu- 
lani la le^on sous d’aimables dehors. Mais rien de plus malaisé 
que de conserver une physionomie d’intimité á la réunion de 
trois millo ouvrages ; pour y parvenir, ce n’était pas assez d’al- 
lier, dans une présentation heureuse, le mobilier au tableau, á 
la statue : il fallait encore ne point se teñir aux créations ache- 
vées, toujours un peu solennelles, et y méler les ébauches de 
prime saut, jaillies dans le feu de Tinspiration et qui mettent si 
bien le spectateur en communion avec Támede Tartiste. Pour la 
premiére fois, Tesquisse, le dessin,la maquetie étaient officielle-

menteitésen témoignage,conviés áinitieraux dessousdeToeuvre 
etdu talent; cesproductions,si souvent regardées comme secon- 
daires, permettaient de réparer plus d’une omission, fortifiaient 
une représentation insuffisante, et, gráce á ellos, en dépit de 
la place avarement mesurée, Toeuvre de vérité et de justice 
put se poursuivre et s’accomplir.

D’aprés le commun, qui goúte fort la commodité des classi- 
fications, TArt frangais a suivi, au xix® siécle, trois évolutions 
courantes auxquelles correspondent les termes consacrés de 
classicisme, romantisme, naturalismo. On peut respecter 
Tusage, á condition toutefois que ces dénominations n’aient
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V.-L. MOTTEZ. . ■ P Í I R T R A I T  J>K M . ,  P l i l .NT A LA  K R E S o L K

point une valeur absolue, car les mouvements ne se produisent 
pas á heure fixe, ne s’arrétent pas lout d’un coup ; bien souvent 
les tendances s’enchevétrent, et il n’est pas rare de surprendre 
dansle méme instant le flux paralléle de deux courantscontraires. 
D’ordinaire, nous n’avons qu’une conscience tardive du renou- 
vellement des aspirations; selon l’opinion la plus répandue, 
la renaissance gréco-latine coincideavec l’Empire; or, dés 1786. 
David signe á Rome la Mort d'U goliu, oeuvre qui reléve 
du classicisme le plus pur... D’un autre cóté, le charme du 
xviii* siécle survit chez quantité d’artistes qui s’ingénieni 
á « accommoder la grácc á l’antique et l ’antique á lagráce». 
Prud’hon y réussii á merveille, nul ne le conteste, et cene 
fois encore il triomphait; mais le curieux ctait de voir s’efforcer 
dans une voie identique un peintre comme Réattu, d’Arles, 
bien oublié aujourd’hui, et dont la Toilette de Pyrc'/te suppor- 
tait sans honte le voisinage de portraits et du Jeune Zéphyr 
se balancant au-dessus de l ’eaii, par Prud'hon. Que devieiu 
durant ce temps la peinture de genre ? Mademoiselle Gérard

et Drolling, Svvebach et Taunay Ibrment la transition entre 
rancien siécle et le nouveau; avec Demarne, Leprince, Boilly 
méme, dont la précision documentaire se fige dans un métier 
photographique, le tableau de moeursinclineá laminiature ; loin 
de se complaire á ces joliesses et á ces minauderies, leshumo- 
ristes provinciaux, Maurin deNarbonne, J .-F . Watteau de Lille, 
Gamelin de Carcassonne, gardent la coutu-miére rudesse deleur 
franc parlcr, mais les événements de la vie publique, qui se pré- 
cipitent, sollicitent bien davaniage le peintre. Est-ce l’heure 
de songer aux intimités, quand le canon tonne et quand Na- 
poléon régne? La Centennale montrait ctu premier peintre de 
l’Empereur le Serment de VArmée fa it  aprés la distribution 
des Aigles, prété par le musée de Versailles; c’est tout en­
semble une vaste composition assez froide, quoique habile- 
ment agencée, et une réunion de portraits d'une vérité sai- 
sissante. David renoue avec Poussin. Dégagez l'idée de la 
phraséologie et de la rhétorique du temps, les principes dont 
se rédame Louis David sont ceux mémes que mit en hon- 
neur Nicolás Poussin ; dans les discours, les rapports du 
premier, dans les lettres de l ’autre, se manifesté un amour 
aussi fervent de la vérité, et á tout moment reviennent les 
memes préceptes cornéliens d’ordre, de logique et de clarté. 
Poussin veut « le ¡ugement et la raison partout » ; le conti- 
nuateur de sa tradition dirá : « 11 faut que l’artiste soit phi- 
losophe. Ce n’est pas seulement en amusant les yeux que les 
monuments des arts ont rempli leur but, c’est en pénétrant 
l’áme, en faisant sur l’esprit un effet profond... » Tous deux 
professent le méme cuite á l’égard de la statuaire ancienne;

K. T R U T A T .  — POKTRAIT nu hkrií dk l 'a r t i s t k  

(CoUection (!<• M. Hénigne Giiillot)

i< pañi de Pamique, David se trouvaramené á la nature » ; de la 
vient que sa prééminence de portraitiste demeure incontestable, 
qu'il lui échut de frayer le chemin á Ingres et de préparer sa 
venue. Seulement, autant David est impassible devant le 
modéle, — comme s’il craignait que la pénétration ait á soulírir 
d'un trouble de l’esprit ou des sens, — autant Ingres est 
passionné, ardent á exalter le galbe et le caractére. Qu’est 
le Portrait de Madame de (Musée de Nantes)? La
déflnition intégrale d’une ame sans lyrisme; Ingres n’a rien 
ambitionné que nous taire goúter une particuliére mais tres 
peu intellectuelle beauté ; il s’est élevé au chef-d’oeuvre absolu; 
sa maitrise ne s’affirme avec guére moins d’autorité, qu’il 
peigne Madame Panckoucke ou Bartolini, Charles X ou le duc 
d’Orléans, Granet ou la princesse de Broglie, soit encore qu’il 
collabore á l’extraordinaire image de Madame Granger. Sans 
nier le mérite de Gérard, de Riesener, de Robert Lefévre, de 
Pagnest méme, combien sur tous Ingres Pempone avec ces 011- 
vragesd’un réalisme sublime! L’avenirs’expliquera mal contment 
ce vériste impénitent, inexorable, a pu incarner, aux yeux de 
plusieurs générations, Pidéal académique. J ’entends bien que 
Ingres a songéplus d’une fois á Raphaél — le Voeu deLouisX III 
en témoigne; mais n’est-ce pas que le sensualisme plastique

E. DK LAHIVIKHK. — p o r t h a i t  üb h a  h í b u r  r a m b l a  

(Collortioii (lo M. Alhcrt Mai^uiiu)
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ci’Ingres s’applaudissait cié rencontrer parlbis chcz TUrbinate 
cette jouissance voluptueuse de la forme, si fréqiiente a'u temps 
déla  Renaissance? Malgré Hippolyte Flandrin et Amaury- 
Duval, Ingres n’a pas compté d’héritiers directs de son génie, 
et nul ne songerait á s’en étonner, car sa conception n’exhtait', 
ne se réalisait que gráce á une intuition, á des dons d'écriture' 
qu'il fut seuI á posséder. A plus forte raison est-on mal fondé 
á le rendre responsable des abus commis pas ces décadents du 
classicisme que furent les néo-grecs du second Empire.

L’époque précise des origines du romantisme n’est point 
connue et rien ne présage qu’on k  puisse fixer de sitot. Nous 
savons qu’il aboutit, comme tomes les évolutions de l’école, á 
une émancipation des esprits et á la prédominance d'idées, d’ex- 
pressions, de sentiments depuis plus ou moins longtemps fami- 
liers á l’art. Des le début du. siécle, plusieurs artistes avaient eu 
1 ambition d echapper a « 1 antiquomanie » et de resiaurer, en 
dépit de l’oppression, le principe de la coloration riche et chande. 
Leurapport personnel ne laisse pasd’ailleurs d’étre considerable; 
David avait doné la peinture de philosophie ; en l’invitant á 
refléter le tumulte de l’áme, nos angoisses et nos fievres, les nou- 
veaux venus la firent plus humaine et le privilege leur échut de 
confesser l’áme de leur temps. La suite des dessins de Girodet 
pour/eí Funérailles d'Altala atieste deja, sous une froidcur appa- 
rente, le désir d’extérioriser l’émotion intime. Avec Gros, le but 
est pleinemcnt atteint: le Combat de Naiareth, qui valut á son

P . - l * .  P K U Ü ' H Ü N .  —  Jl íUNK 7-lÍIMiYK SK BALAN^A.NT  A Ü -D K S .S fS  ÜK L ’ BAC.

(Collccliüu do M. do íjchlidiUu^j

auteur le prix au concours de Tan IX (musée de Ñames), s’im- 
pose au premier regard comme une ébauche emponée, d’une 
fougue dramatiquc. Je ne vois point de tablean plus fertile en 
enseignements; il constituc, á lui seul, une profession de loi; 
il découvre la genése des eíforts et des recherches c]ui voiu 
suivre; il présage et résume excellemment les concjuétes du 
romantisme. üne fois qu’on l’a étudié, medité au point d’en 
mesurer le prix et d’en saisir la prescience, nul ne s’étonnc 
plusdevoirle sentimeni de la douleur, la volonté du mouve- 
ment s’affirmer ou plutói s’exaspérer chez Géricault. Sa place esi 
ici marquée par une esquisse du tragique Radeau de la Méduse, 
puis par des jockeys bigarrés, lancés sur la piste á tome vi- 
lessc. L ’oeuvre d’ Eugéne Delacroix elle-méme apparaii comme 
le couronnement et la conclusión logicque du romantisme.

Delacroix, lac de sang hanté des mauvais auges,
Ombragé par un bois de sapins toujours ven,
Oii, sous un ciel chagrín, des fantares étranges 
Passent, comme un soupir étouíTé de Weber.

l'ous les enthousiasmes éprouvés par ses devanciers á rendre 
la vie, la passion et le réve, Delacroix les partage, les depasse, 
les porte á leur degré extréme. « La religión, la poésie, la 
politiqiie, l’allégorie, il a touché á tout, dit Hurger-Thoré; 
rOrient l’attire, mais de l’Asie ou de l’Atrique il volé aussitót 
en Angleterre et en Allemagne, appelé par Shakespeare ou

K . L E F E V J { E .  —  PO R TR A IT  DK l'IBRItl-: (illKlUN 

(Miisfp trorléans}

par Goethe. » Telle est l’uni versalité de son génie, qu’il recom- 
mence la création et enfante un monde « ardent, lourmemé, 
aux beautés de malade ». Ajoutez que son métier ne cesse 
jamais d’étre en parfaite harmonie avec son inspiration et 
qu’il trouve á la fois l’idée et la forme qu'elle doit revétir; 
si somptueuse soit sa couleur, elle garde toujours une vertu 
de suggestion mentale de la plus persuasive éloquence. Mais ne 
sont-ce pas la des vérités passées á l’état d'axiome? pourtant 
chaqué expérience nouvelle les confirme : ainsi aujourd'hui la

P.-l’ . PKL'D'llu.X. — ,\ ! ,s i í ,E í D c s s h i i

(Collccliori <le .M. Sli iilianc Piot)
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réunion cótc á cóte du Saint Georges et du Saint Sebastien, 
des Femmes d'Alger et des Bouffons arates, á\x Bon Samaritain 
et du Pdtre romain, de la Bataille de Taillebourg et de VEntrée 
des Croisés á Constantinople, du Prisonnier de Chillón et de la 
Gréce expirante sur les 7'uines de Missolonghi.

Si Fon excepte Decamps — plus pittoresque que profond — 
Bouchot. dramatique, saisissam. Robert-FIeury, Cogniet, 
Eugene Devéria dans ses bous jours (le Serment du Roi d la 
Chatnbre des députés, le if aoiit i<S‘3 oi, les autres imaginatifs de 
la pléiade fom assez chétive figure auprés d’Eugéne Delacroix. 
A quelle école appartiennent les peintres « du juste milieu », 
tels que Delaroclie. Ary Scheffer, Court, qui visent au roman- 
tisme par le choix des sujets et dont le métier aspire á suivre 
les exemples d’ Ingres et de David? D’aprés la Centennale,

il les faut teñir pour des classiques ou plutót des réalistes 
accidentéis, témoin les heureuses fortunes de leurs talents, 
lorsque Delaroche se prend á peindre le marquis de Pastoret, 
et Court á montrer au vif M. Sallandrouze de Lamornaix, le 
fouet á la main, prét á monter en selle... Au total, il n'appartint 
qu’á Théodore Chassériau de réconcilier Ingres et Delacroix 
en demandant á chacun de leursarts contradictoires ce qui char- 
mait son tempérament de creóle ; de ces emprunts naissait une 
originalité si étrange qu'elle déconcertait ceux mémes qui la 
goútaient le plus vivemeni : « M. Chassériau est un Indien qui 
a fait ses études en Gréce. 11 jette dans le monde artistique 
la beauté des races nouvelles ou du moins que jusqu’ici le pinceau 
a dédaignées. » Ainsi s’exprime Théophile Gautier au sujet de 
la décoration de la Cour des Comptes; sauvé de la destruction

P. B.'Vl'DUY. — CAHTOX POUR I.A DKílOU.VTlON DU FOYIIR l)K L OPERA
(Coileciiou (lo Anibrois<* HauHrVI

et transporté sur toile, un fragment de cet ensemble — La Paix 
— se voyait précisément et dévoilait une conception renouvelée 
de la peimure múrale ; le svmbole cesse d'éire iraduit d’aprés 
des poncifs vieillis; Chassériau s’inspire directement de la vie, 
mais avec une lucidité qui sait discerner le geste éternel á 
iravers les spectacles fugiiifs. Ses tableaux, Apollon et Daphné, 
VIntérieur de harem, otfrent un indicible attrait; ils ravissent 
par la poésie fraiche et attendrie de Finspiration, par Fabandon 
et la langueur des poses lasses, eníin par la ferveur passionnelle 
que le créole apporte á évoquer la radieuse nudiié de Vénus 
Anadyoméne ou A'F.sther se parant pour ctre présentée au roi 
Assuérus. L ’auiorité de son exemple ne le cede en rien á Fin- 
térét de son o;uvre ; sans qu’il aii jamais aspiré á un pareil rule, 
Chassériau est en quelque soné chefd’école; de lui descendent 
Puvis de Chavannes et Gustave Moreau, et nul ne saurait con- 
voiier pour eux un plus noble lignage. Gustave Moreau en tirait 
vanité, et Fon n’a pas oublié par quel superbe nommage il 
s’acquitia envers la mémoire de son initiateur. Admettre avec 
Ary Renán comme régles de Festhétique de Moreau « le prin­

cipe de la Relie ineriie et celui déla Richesse nécessaire » équi- 
vaut á reconnaítre chez le disciple de Chassériau la survivance 
de la double et paralléle dévotion á Ingres et á Delacroix. 
L ’ Orient et la Bible ont aussi sollicité Moreau; mais le domaine 
est trop étroit pour son imagination ardente, hantée de litté- 
raturc qui convoite le luxe des mises en scénes féeriques et des 
ligurations opulentes : alors Gustave Moreau peint le drame 
antique et ses fatalités tJasonj, les légendes du román olympien, 
les coléres des dieux et leurs terrestres amours (l'Enlévement de 
Déjanire); alors il donne des fables de La Fontaine ce commen- 
taire a Faquarelle, qui est comme « le résumé de sa poétique et 
la clef de son symbolisme». Ruvis de Chavannes apporte autant 
d’empressement á recourir au systéme représentatif inauguré 
par Chassériau; son ideal s’incarne en épisodes d’humanité 
élevés á la généralisation (Ludus pro patria). (La communauté 
de vues avec Chassériau est si indéniable que Fon trouve, 
lextuellcmeni répété presque, dans le Travail — par Puvis, 
i 8 63 , musée d’Amiens — le groupe des forgeronsqui appartient 
á la composition de la Guerre ancienne Cour des (Jomptes,
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C/<VAi‘ C/í*mrHí j"  Cíe. F, TU U TAT. — Klv.MME NUK 
(Collcction do M. Gastón JoHet)
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A

(:i 848). De la nouvelle Arcadle de Puvis est bannie toute violcnce 
de pensée, de geste, de Itimiére. La, selon le voeu du poete,

Lá, tout n'est qu’ordre et heauté.

Son oeuvre dispense la paix souriante de Tesprit. la gráce 
heureuse d’un songe durable. II raméne la décoration italiani- 
sanie des Baudrv, des Delaunay au sens de l’humanité et á l’ob- 
servance du’'raiionalisme technique ; il convoite pourelle Te-nve- 
loppe aérienné, dansle but de la mieux incorporer á farchitec- 
ture grise des édilices qui glorifient l’art et la pensée; il donne 
au pavsage une importance grandissanie et s’en sert poursituer 
L’invention et accuser les liens qui unissent Fétre á la nature.

Ce sera Fhonneur de la Centennale d'avoir précisé l'impor- 
tance de Chassériau et décelé diez lui, en plus d'un génie 
exceptionnel, la rayonnante puissance d’action des précurseurs. 
Chassériau disparait a trente-six ans, Eugéne de Lariviére 
IPortrait de sa sceur Pamelai á vingt-trois ans, et le Dijonnais 
Félix Trutat ne compte que 
quelques mois de plus quand le 
destín clót son oeuvre. Par la 
s’explique. j’ im agine. qu’ ils 
furentexclus de tout pariage de 
gloire. Lecas du Bourguignon 
demande qu'on s’y arréte; son 
pinceau,capable des males éner- 
giesd’un Géricault íPoríra/í de 
son pére en grenadier), connaix 
aussi les tendresses de Fenve- 
loppecorrégienne; Trutat trans- 
met latradition de Prud'hon á 
ces poetes qui jalonnent le siécle 
— liicard, Hébert. Henner, Sel- 
lier, Falguiére — etdont le ro- 
mantisme voulut atteindre Fau 
deláparlamagie du clair-obscur.

Quand la peinturede nneurs 
et de paysagea été cultivée sans 
arrét et avec le plus grand éclat. 
comme il est arrivé en France. 
on n’est guére enclin á consi- 
dérer Famour de la nature 
comme le priv ilége  d'une 
époque, d’une école. F ideles 
aux fa ío n s  de. penser du 
xviii' siécle. Granel, Heim et 
Lami eussent estimé déchoir 
s’ils avaient limité leur etfort á 
la culture d’un genre unique.
Les tableaux du Louvre, de Ver-

i . V' '

I Ki'ii

sailles et plus encore les dessins avaient mis Heim en bonne 
place dans l ’ estime des amateurs. 11 en allait amrement 
pour Gi’anei; jusqu'á hier, les seuls visiteurs du musée d’Aix 
pouvaient soupí^onner Fimporiance de son leuvre et de son 
initiaiive. Eugéne Lami était peut-éire encore moins équitablé- 
ment apprécié: onlejugeait d’aprés les productionsaffaibliesde 
sa vieillesse ; on oubliait sa collaboraiion féconde avec Henty 
Monnier, le satiriste incisif du ridicule bourgeois; on faisait 
tort á son tact tres averii des élégances mondaines, aux qua- 
lités de son métier libre et puissant. La rectilicaiion nécessaire 
esiécrite aujourd'hui en marge de FHistoire.

L ’erreur n’éiait pas moins funeste de confiner Honoré Dau- 
mier dans la pratique de Faquarelle, de la lithographie, et 
d'ignorer le peintre, qui s’égale á .lean-Fran^ois Millet. A 
vrai dire, ils ont tous deux, ainsi que Courbet. litre et raríg 
de peintres sociaux. «Je  vous avouerai, écrit Millet á so'n 
ami Sensier, au visque de paraitre socialiste, que c’est le cójé

humain qui me touche le plus 
en art...». Fils de paysans, Mil­
let dit Fexistence de ses'ascen- 
dants et des gueux des champs 
parmi lesquels s'est passée sa 
jeunesse: il peinilecombat opi- 
niátre avecFélément áfertiliser; 
il dit Fahannement quotidien, 
par la bise, le gel ou la cani- 
CLile et les soufi'rances renou- 
velées achaqueaube sanstréve, 
sans merci, sans fin. Point dé 
sort pour se révéler pareille- 
ment misérable et farouche, 
humble et sublime tout en­
semble. Bistré du bistre de la 
ierre, le travailleur á Fossaiure 
accusée, aux lévres épaisses, 
aux yeux profondément enchás- 
sés sous Forbite, prend en ses 
ouvrages un aspect surhumain 
et sa silhouette se profile sur 
le ciel immense avec une am- 
pleur hiéraiique. Rappelez- 
vous le «geste augusie » du ¿’e- 
meur,  les tetes dévotemeni 
baissées des ramasseuses de 
pommes de terre écouiant VAn­
gelus, Finciination desbécheurs 
exténués et le redressemeni de 
Fhomme qui, le bras en Fair, 
remei sa veste au signal de la

n ñÍÁ

i -A .-I). IN GliKS. — HOOKK DKLIVHANT ANOBLKjUU 
(Musóe dü Moiil<tu)>iin)
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premiére étoile... Existait-il vers le méme temps, par la 
grand’ville, quelque peinire pareillement sensible et Incide, 
capable de compatir á la misére des petits et de flageller les tra-

yers et les vices des puissants ? Les historiens hésitaient 
á répondre, qnand la présente exposition est venue décou- 
vrir l’ admirable confident de l’áme populaire (le Drame, Ies

r

w *
V

, 3

EUGÍ'XK DEEACTíOIX. —  l a  o r k o k  e x p i r a n t e  s u r  l e s  r u i n e s  d e  m i s s o l o n o i i i  
Oluséc de Bordoauxf

Fiigitifs!, le terrible railleur qui arrache les masques, scrute 
les consciences, affiche le vice : Honoré Daumier.

Aux romans de George Sand, auxchansons de PierreDupont,

correspond l’art de Courbet. N’en déplaise á Proudhon, il n’en 
est pas de moins intellectuel, et mieux vautvoir en lui une libre 
expression de l’instinct. Le besoin d’expansion a poussé Courhft
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« áparcourirlc cycle de l'art, á faire le tourdcs dioses, sans hále 
et sans presse, au hasard des événements, comme le courant de 
la vie les apportait, » á traduire ce qui était la joie et le spec- 
tacle de son regard profond et clair ; les reflets bleutés de la 
neige, le repos du troupeau á l’ombre des bois, l’éclat des chairs, 
les panoramas jurassiens, le remous et le choc des lames par la 
mer hoiileuse, le travail quiet des Cribleuses de blé, et jusqu’á 
la Rencontre du peintre triomphant avec son tres hiimble pro- 
lecteur, le Montpelliérain Bruyas.

Les deux tableaux datent de i 8 55 . Vingt années durant, les 
exemples de Courbet hantent les artistas nouveaux ; Manet y 
puise l’amour des claires lumiéres et des ñus en plein air (le 
Déjeuner sur l ’herbei; Carolus Duran, de vibrants accents de

sincérité rdxxítíxt/té, l'Homme endormi); ils fonifient diez 
Bastien-Lepage le pendiant á reiracer des épisodes de l’exis- 
tence villageoise (Pus méclie); Henner (Su^anne), Pointelin 
seroiit sensibles aux tons veloutés de ses paysages, d’uii bleu vert 
grave et protond. L’actioii de Courbet sur Alphonse Legros 
[VEx-voto, la Femme aux chieus) lutplus directe, moinsdurable 
aussi; elle se troitva combattue par les k(;ons de Lecoq de Bois- 
baudraii et ruinée par la méditaiioii des maitrcs anciens. La con- 
tribution des atures disciples de Lecoq de Boisbaudran achevait 
de divulguen la prééminence d’un enseignement respeciueux 
de la personnalité, préconisant avani loiiie cliose la redierche du 
caractére. Fortd’une originalité qui pariout s’impose, Fantin-La- 
tourcultive tous les gen res, s’épreiid lou r á ton r de l'li unible vérité

-V

•tStífev,

''«ij

FltEDEItie UAZtLI,E. —  i.A  a o R T i E  i>u b a i n  (187ÜI 
( C o l l e < ? l i o n  <l(í M»"*' f t a s l o n  B a / i l l o )

et des mirages sompiucux du réve, montre un cénacle de poétes 
ou bien évoque les mytlies éplorés et radieux de Berlioz et de 
Wagner. Lesdons de l’analyse patiente et des envolées lyriques 
s’unissent diez ce maitre qui s’intéresse á l'oeuvre de l’ liomme 
non nioins qu’á l’oeuvre de Dieu, et qui saii dire le dranie des 
épopées comme la douce intiniité du foyer.

Tout spectacle a sa beauté, au ¡ugemeiit de ceux pour qui 
« le monde visible existe». Les cuisiniers de Théodulc Kibot ne 
conduisent-ils pas le souvenir auprés de Velazquez et de Cliar- 
din? Bonliommé — dontla découverte est á reteñir— iiiitie á la 
majesté du geste ouvrier et célebre le travail de l'usine, de la 
fonderie, de la mine; Guillaume Régamey, forniéconime Legros 
et Fantin, comme Cazin et Lliermiite, comme Roty et Chéret 
aussi, á l’école de Lecoq de Boisbaudran, régénére la peinture 
militaire par une observatioii du milieu plus réflcchie et plus

liumaiiie. Filie ii’avait guére éié lionorée en ce siécle, sauf par 
Raffet et Cliarlet, par Eugéne Lanii et Boissard de Boisdenier 
(rauteur ignoré de l’épisode de la Retraite de Moscou), etla com- 
plaisance de l’ánie bourgeoise h la banalilé peut seule expliquer 
la disgráce d’Alplionse de Neuville, la vogue iiiconsidérée d’un 
Horace Vernet ou d’un Meissonier, peintre de geiire et conteur 
de monologues iiiapte á exprimen la tragique furie des mélées 
sanglantes.

La représeniaiion de l’Orient a connu, elle encore, un étrange 
dettiii ; Eugéne Delacroix, ivre de couleur et de soleil, y a 
excellé ; elle a fourni le prétexte de ces ¡eux contrastés de l’ombre 
et des rayons auxquels s’est divertie l’habileté presiigieuse de 
Decamps et celle moins coruscante de Marilhat. Tel fui sincére : 
Bclly ; brillant : Regnault ; ému : Guillaumet, ou simplement 
liitéraire : F’romentin. 11 en est un pouriant dont les visions
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GUIU.AL'.ME HEGAMEY. —  c u i R A S s i E n s ,  c a m p a <i n b  b e  e r i m e e

de l’Algérie et du Maroc bénéfi- 
ci6rent du prestige que conférent 
un tempérament enihousiaste, le 
sens du mouvement. de la lumiére, 
puis une sympathie innée pour les 
civilisaiions du Levant; son cffort 
passa presque ¡naper^u, et conire 
Alfred Dehodencq s’ourdii la con- 
spiration dusilence. Installé dans 
sa gloire, il parait, á cette heure, 
formen le traitd’union emreEugéne 
Delacroix et Édouard Manet.

Par l’entremise de Courbet, 
l’école franijaise avait éprouvé la 
vertu bienfaisante d’un afllux es- 
pagnol; dans le commerce de Ve- 
lazquez, de Goya — de Frans Hals 
aussi — s’est formé le talent de 
Manet. Les iniiiateurs auxqueis 
ont été les préférences de son libre 
chotx sont d’admirables praticiens 
que l’aisance spontanée de la mai- 
trise porte á rendre la vie exube­
rante; commeeux, Manet se prouve 
amoureux du beau ton, de la belle 
matiére (voyez ses naiures mories : 
le Saumon, les Pivoities, les As­
perges), et la qualité de ses tableaux 
ne cesse point de s’enrichir avec 
le temps; c’est encore un notateur 
trés fin, tres parisién des moeurs 
modernes, qu'il veut exprimées 
dans leur plein caractére et leur 
lumiére vraie ; le souci de l’am- 
biance exacte sígnale sa maniere, 
qui évolue du sombre versleclair, 
sans que Manet s’interdise jamais 
les profondetirs des noirs francs, 
les délicatesses des gris fins. On l’a

FUKDKRIC Ba ZILLE. — f o r t b a i t  d b  f k a i m k  

(Musite du Moutpelliur)

sacre chefde l'écoledes Ratignolles 
et son autorité sur le grotipe im- 
pressionniste fut certaine ; mais il 
était trop libéral et trop personnel 
pour imposer sa technique et 
l’exemple en est a peine reconnais- 
sable dans les premiers travaux 
d’ Eva Gonzalés lia Loge) ou de 
Berthe Morisot ; plus tard Roll, 
Duez et Gervex se l’assimilent et la 
lontleur. Ccpendant la Centennale 
lui a découvert un émule : cet 
OLiblié n’est point un inconnu, 
puisque Frédéric Bazille figure 
dans VAlelier des Batignolles oü 
Fantin-l.atour a groupé autour 
de Manet les amis de son art et de 
sa pensée. Nul ne s’apparenta da- 
vantage á l'auteur d'OLympia que 
ce débutant, tombé en héros au 
combat de Beaune-la-Rolande ; 
la fraternité de la conception et du 
métier se prouve par la Sortie du 
bain, \a.Femme au pied d'un arbre; 
les intérieurs de Bazille, ses por- 
traits dans la campagne se classe- 
ront auprés des ouvragesde Manet. 
L.’avenir se prendra de méme á en 
vouloir rapprocher les fleurs et les 
fruits oü le Lyonnais Vernay forcé 
l’admiration par l’opulence de la 
couleur, l’intensité inoiiie du re- 
lief...

Le tablean historique de Fantin 
evoque, avec Bazille, Claude Mo- 
net et Renoir, debout, attentifs au 
labeur et á la parole de Manet, 
qui cause en couvrant la toile ; il 
dit la nécessité pour la peinture
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de se libérer du joug académique, 
de tendre vers la vie, la vérité, la 
lumiére surtout; il est l’ainé que 
1 on écoute et l’apólre qui con- 
vainc. Renoir, transfuge de l’ate- 
lier Gleyrc, comme Bazille, est, 
autant que lui, acquls á la doc­
trine nouvelle. La Jeune F ilie  dans 
le jardín ou. Lise [da. Salón de 1868) 
montre son talent en voie de for- 
mation ; il serait curieux de lui 
comparer le Portrait du grand- 
pére, exécuté dans la suite, par 
Bastien-Lepage et qui figura au 
Salón de 1874; c’est, de part et 
d’autre, le niéme compromis ou, 
si l’on veut, la méme lutte entre 
les souvenirs de renseignement 
classique et les tendances vers la 
sincérité et vers l’éclaircissement 
de la palette ; mais, alors que l’au- 
dace de Bastien-Lepage ne s’aven- 
ture guére au déla, l’émancipation 
de Renoir est súre, progressive, 
continué. La rué animée, grouil- 
lante, la banlieue et ses canotiers, 
le théátre et son faste, leMoulin de 
la Galette avec ses buveurs atta- 
blés, les bals oü tournoient les 
couples amoureusement enlacés, 
voilá les thémes familiers á ce 
notateur du plaisir parisién, de- 
meuré fidele á la tradition du 
xviii'siéclect qui s’avére le peintre 
du charme iranquille et delagráce 
réveuse, le peintre de la fenime et 
le peintre de la fieur. Chez Degas, 
plus de sourire; la quiétude de 
son flegme impassible ne se laisse

ALPHONSE LEGUOS. — l ' b x - v o t o  

(Museo do Dijou)

TlIEOlH)nc r.HASSKRiAU. —  a i ' o i . u o n  b t  o a p i i m Í: 

iColIccliou do M. Ai'lluir Cliusscriau)

point troubler; il ne connaít ni 
la sympaihie, ni la colére, mais 
uniquement le mépris. Le champ 
decourses, l’opéra, le café-concert 
l'attirent et le retiennent; il dévi- 
sage les chanteuses, les ballerines, 
les jockeys en représentation ou au 
repos; il s’introduit dansl’office des 
Marchands de colon á la Nouvelle- 
Orléans ; il surprend en des ac- 
croupissements batraciens les bai- 
gneuscs occiipécs á purifier leur 
chair dans le secret de la réclu- 
sion... N’importe: le pessimisme 
outrancier et cruel revét d ’ ex- 
quises apparences ; la qualité de la 
nuance, du contour et de l’enve- 
loppe décéle en lui le second dé- 
lenieur de la « probité de l'art » et 
le plus subtil interpríite des jeux 
variés de l'ambiance. Avant nul 
ature, Degas a tenté la transcrip- 
lion des lueurs artificielles au 
niilieu desquelles Besnard jettera 
le faisccau des rayons lunaires, 
lorsqu'il peint Madame Roger 
Jourdain; loutefois, Besnard ne 
restreint pas au portrait l’innova- 
tion de ces éclairages contrastés ; 
il en étend le bénéfice á la pein- 
ture décorative et la rajeunit par 
l’abondance d’une invention qui 
tantót s’éléve á la philosophie, 
tantót suit le caprice d’une libre et 
poétique fantaisie.

Le mystére de la brumo voile de 
mélancolie l’a-uvre de Garriere ; la 
pénombre prolongo les impres- 
sions optiques comme les réso-
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nances d’un écho ; elle lie le particulier á l’universel; elle indé- 
termine le sujet et l’incorpore á l’espace sans limites. Les 
nuancp grises, les harmonies vagues offrent au regard la dou- 
ceurd’une caresse alanguie ; leur équivoque trouble l’esprit, le

tient en garde, et rien ne saurait mieux préparer á l’attention 
solennelle que l’heure élue, crépusculaire, oü l’esprit veille, oíi 
le geste humain s’indique á travers les vapeurs du jour qui ago- 
nise... Carriére prolonge la lignée des maítres tourmentés du

TlIKODOItE C11.4SSÉIUAU. — p o r t r a i t s  d e  c . í l e s  d e l x  s o í U r s ) 
jColIvclion do M. Arlhiir Cliiiooi'i-iou)

désir d’établir les liens qui rattachent la vie á ses secrétes ori­
gines ; comme eux, il s’est refugié en soi-méme ; il a fait appel 
aux clartés intérieurcs pour déchitlrer l’énigme caohée sous les 
dehors per^us; son interrogation ardente, fraternelle, porte la 
moderne empreinte de la dósespérance, et nous ne l’en aimons 
que davantage de transformer en beauté nos angoisses, nos

alarmes; puis, si Carriére fait toucher le fond de notre misére 
c’est par une lllusion qui suggére, avecle spectacle de la douleur’ 
l’idéede sa fugitivité et qui charitablement oppose á rinstam de 
la souffrance les espoirs éternels ouvens par l’inñni du réve.

De Granet á Lami, de Courbet á Millet, de Manet á Renoir 
de Carriére á Degas, les peintres de maurs se sont volon-
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THEOüORE ROUSSEAI). — m sikrk  dr fori-:t 
(Collcction de M. Heiirv ^'asIliHr)

tlers institués paysagistes et, non moins que rétude de l'in- 
dividu, la contemplation de l’horizon. des champs, de la mer, 
leur a éié bienfaisamment suggestive. S’en doit-on étonner, 
ei le bon Frago ne trouvait-il pas déjá plaisir á enlever 
de vive brosse, en une séance, ces peiites « vues agrestes « 
si verveuses et si justes? Bruandet, Louis Moreau, Hubert 
Robert rappellent, sans les égaler, les heureuses fortunes de 
ce pinceau inspiré ; auprés d’eux, pour la premiére fois, l’en-

vergure de Georges Michel se détermine. Au milieu des ita- 
lianisants : Valenciennes, Victor Bertin, Bidauld, Rémond ; 
des conteurs d’anecdotes : Watelet, Dunouy, Leprince ; des 
provinciaux, cependant moins factices : Dagnan, Constantin ; 
— Georges Michel, « pour qui la butte Montmartre vaut la 
campagne de Rome », donne la main á van Goyen et riva- 
lisc avec Bonington, qu’il ignore. Paul Huet, de la Berge, 
peuvent rcvendiquer avec lui le titre d’initiateurs; bientót

l \
J .- l* .  M U. L E T . — i.iís HUciiKnoN» 

R'.ollaHioii d<t M. Mctirt Rouurl}

chacun part á la découverte du paysage et s'approprie un site, 
une province : á Cabat, les tournants de route, les lisiéres de 
bois; á Flers, les environs d'Aumale; á Díaz et á .lacque, la

forét de Fontainebleau ; á Marilhat, á Rosa Bonheur, l’Au- 
vergne ; á Isabey, á Hervier, les vieilles masures branlantes et les 
plages oíi se brisent les vagues écumeuses; a Loubon, á Guigou,
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ED. MAN'ET. — l e  d é j b u n b r  s u r  l ’ h b r b b  

(Coilcction do M. Moreau-Nélatoo)

la Provence; áTroyon,lesgros pacages de 
treuil, á Lafage-Laujol, les prairies aux 
Lépine, á Lebourg, la Seine et ses quais ; 
embrumés ; á Cazin, la Picardie ; 
á Ziem, la Hollande et Venise ; á 
Monticelll, la féerie des visions en- 
chantées, n’imporie oü, hors du 
monde... Dans le groupe, l ’hon- 
neurd’un role spécial est dévolu á 
Jules Diipré, pañi de bonne heure 
en A ngleterre , et importateur 
chez nous des libres et franches 
pratiques de Constable; á Théo- 
dore Rousseau, recueilli comme 
les Hollandais, qui procéde par le 
détail et sait donner á l’ensemble 
l ’ im pression de la majesté et 
une extraordinaire transparence 
aérienne ; á Corot enfin ; sur tous, 
celui-lá l’emporte, par une poé- 
tique innée et touchante, par un 
amour de la nature infinimeni fer- 
vent et tendre. Et quel étonne- 
ment encore que Corot peintre 
de figures, Corot si parent de van 
der Meer de Delft dans VAleHer,
Corot dont certaine Joueiise de 
mandol i ne  sourit du sourire 
vague, indéfinissable de la Jo- 
conde ! Daubigny s’unit á Corot 
pour entralner l’école de i83overs 
l ’impressionnisme. L’importance 
de la composition va diminuant 
pour laisser prédominer le souci 
du rendu exact. Tout un groupe, 
qui recrute lesconcours de Cézanne 
et de Claude Monet, de Pissarro 
et de Sisley, s’absorbe dans une 
étude passionnée des phénoménes 
lumineux, des vibraiions et des

Normandie; á Chin- 
verdures acides ; á 
á Boudin, les ports

'.t
i}>

: ■ StgA-

ambiances; il trouve son chef dans Claude Monet, héritier de 
Turner rilluminé, dans Claude Monet, que son oeuvre montre 
de plus en plus attiré vers les exaspérations et les paradoxes de

la lumiére, vers le surnaiurcl de 
la nature...

Ainsi, au xix« siécle, les esihé- 
tiques ont pu se combattre, les 
réactions se suivre,les générations 
se succéder. Tour á tour, avec le 
méme cmportement, classiques, 
rom antiques, réalistes en sont 
venus aux mains pour défendre la 
cause de la vérité et du réve. La 
victoire n’est demeurée á aucun 
pañi, et quelle eút été d’ailleurs 
la valeur d’un triomphe marquant 
au progrés de l’esprit un terme 
d’arrét? Conservons tout de méme 
le souvenir de ces luties. Chacune 
s’est produiie au nom d’une li­
berté nécessaire;chacune aaffirmé 
et servi un besoin grandissant 
d’indépendance. Examinées dans 
leur ensemble, elles contiennent 
encore une le^on de haute portée ; 
elles s’accordent á dénoncer le dan- 
ger des systémes préconisant une 
source d'inspiration exclusive ; 
elles avenissent que toute doc­
trine est vaine qui prétend traccr 
aux inventeurs un champ limité et 
fixer des régles au génie ; d’elles 
enfin, nous avons appris que res- 
iriction signifie atteinie au libre 
arbitre et que,s’il faut un criterium 
de ceriitude á nos jugemems, hors 
rindividualisme rien n'esi apte á 
le fournir.

ROGER MARX.
HKNOIIL — DANSBUSE 

<CoUeotion de >f. Durand-Hueli
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